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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR

Cette troisième édition du livre de François Le Quéré paraît en cette année 2016 à la veille d’une nouvelle ostension de ce trésor inestimable de la chrétienté qu’est la tunique sans couture portée par le Christ au cours de sa Passion et qui en est le témoin silencieux mais combien éloquent. Ce livre est un hommage au travail passionné du père Le Quéré qui, dans une époque indifférente, a gardé vivante et transmis la mémoire de la sainte tunique. Grâce à lui, de très nombreux chrétiens vont pouvoir aujourd’hui et demain vérifier « de leurs yeux » à quel point le Seigneur nous a aimés.

Cet ouvrage est complété pour ce qui est des découvertes scientifiques les plus récentes par des annexes tirées des travaux du docteur Jean-Maurice Clercq ainsi que de ceux du professeur Gérard Lucotte et de M. Claude Jacquet.


PRÉFACE À LA 3E ÉDITION

L’existence de reliques du Christ est liée à la réalité et à l’exactitude du Nouveau Testament en rapport avec les prophéties concernant le Messie et particulièrement à l’authenticité des Évangiles. Or, la totalité de ces reliques, et surtout les trois principales, concernent la Passion, la mort et la résurrection du Christ, soit moins de trois jours de sa vie sur les quatre années de son ministère public et les trente-sept années environ de son existence terrestre. Elles n’ont de valeur qu’en fonction de la véracité des Évangiles qui, eux-mêmes, consacrent la plus grande partie de leurs témoignages à la dernière semaine de la vie du Christ, celle de ses souffrances, de sa mort atroce (autrement dit de son échec humain) et enfin de sa résurrection.

Si les Évangiles ont été rédigés tardivement par des générations qui n’ont pas été témoins visuels des faits vécus par les apôtres, les évangélistes et les témoignages contemporains des événements, alors il est inutile de nous battre pour les défendre. Et si les reliques de cette Passion sont également de fabrication tardive, elles ne sont au mieux que des sortes d’images pieuses pour la fabrication desquelles des faussaires se sont donnés d’autant plus de mal qu’il leur fallait connaître à l’avance les procédés de fabrication qui ne pourraient être détectés que par les moyens scientifiques les plus récents du xxe siècle. Or, contrairement à ce qui est encore affirmé trop souvent, il n’existe aucun argument scientifique sérieux pour justifier que les Évangiles soient tardifs, nés d’une élaboration mystico-intellectuelle ou produits d’une évolution et d’une construction mythique des générations postérieures. En revanche, les arguments propres à confirmer leur origine primitive sont nombreux et bien étayés et les recherches actuelles aboutissent toutes à en confirmer la valeur, même si l’on affecte le plus souvent de les ignorer. Le Christ est bien un juif de son temps, une époque très troublée dans un pays occupé qui rêve de retrouver son indépendance politique, même au prix de la guerre, et qui connaît massacres et déportations dont l’historien Flavius Josèphe nous révèle l’étendue et le tragique. Le Christ ne peut donc proclamer ouvertement qui il est. Il a été annoncé par les prophètes et c’est chez eux et par eux qu’il laisse entendre ce qu’il est vraiment.

Ce sont les textes multiples des prophètes qui vont permettre aux Juifs vivant dans la droiture de discerner progressivement qui il est : « Interroge donc les Écritures ! » C’est dans leur réalisation totale jusqu’au supplice que le Christ signe ce qu’il est et sa mission divine. Et sa résurrection, victoire sur la mort, miracle qui ne peut venir que de Dieu, est la preuve suprême qu’il a tout accompli, conformément aux Écritures.

Son dernier cri sur la croix sera : « Tout est consommé ! »

Dès lors, le linceul de Turin, le suaire d’Oviedo, la tunique sans couture tirée au sort deviennent des preuves complémentaires irréfutables de la réalité du témoignage des écrits évangéliques : « Si vous ne croyez pas à mes paroles, croyez les signes. »

Les linges que nous vénérons nous apportent une confirmation visuelle et « tactile » de la foi que nous sommes appelés à vivre et à proclamer. Cet acte de foi conditionne notre vie, notre devoir de conversion, et ces exigences créent un fossé profond entre l’appel entendu et nos habitudes, notre désir de vie facile et de confort humain. Vivre sa vie chrétienne est une dure exigence et non un caprice. Il faut un préalable de disponibilité du cœur pour entendre cet appel et vouloir y répondre. C’est pourquoi, face à la lumière, beaucoup préfèrent multiplier les objections possibles afin de n’avoir pas à céder à une évidence trop contraignante.

Le peuple juif vit alors dans la certitude bien ancrée que les prophéties sont vraiment une parole adressée par Dieu à son peuple de génération en génération et s’exprimant par le moyen d’êtres humains choisis par lui pour préparer son peuple à accueillir le Messie. Il viendra quand le temps sera venu et c’est par leur accomplissement qu’il pourra être reconnu. Environ deux siècles avant Jésus-Christ naît la secte des Pharisiens. Pour eux la croyance en la résurrection et à la vie éternelle est fondamentale et beaucoup d’entre eux préféreront subir la mort du corps plutôt que d’accepter les compromissions avec les pouvoirs politiques ou religieux (Jean Baptiste, deux citations de Flavius Josèphe, Jésus, Jacques le frère du Seigneur). La victoire sur la mort devient ainsi le critère absolu de l’authenticité du Messie appelé à régner éternellement vivant. Ceci aide à comprendre pourquoi la dernière semaine de la vie du Christ occupe une si large place dans les Évangiles. Et l’on comprend mieux saint Paul affirmant : « Si le Christ n’est pas ressuscité, notre foi est vaine » (1Co 15,17).

C’est pourquoi le mot « résurrection » se retrouve 112 fois dans le Nouveau Testament et le tout premier enseignement de Pierre dans le Temple au matin de la Pentecôte sera de déclarer : « (Jésus) cet homme… vous l’avez livré et supprimé en le faisant crucifier par la main des impies, mais Dieu l’a ressuscité en le délivrant des douleurs de la mort car il n’était pas possible que la mort le retienne en son pouvoir » (Ac 2,22). L’importance de cet événement va rapidement changer la face du monde ancien et conduire depuis 2000 ans tant de chrétiens à préférer la mort à toutes les compromissions, sûrs que leur fidélité au Christ toujours vivant les introduit déjà dans une nouvelle vie où nul ne connaîtra plus la souffrance et la mort. Cette certitude de la résurrection ne pouvait qu’inciter les disciples à sauvegarder et à mettre en sûreté les preuves matérielles du supplice de la croix, mais il fallait les protéger contre ceux qui chercheraient à les faire disparaître, et ce ne fut pas sans raisons à travers les siècles, et en même temps les abriter contre l’usure du temps ; cela rend difficile de retrouver la filière exacte de chaque relique et de la distinguer des faux.

Dès le début, ce fut sûrement la préoccupation de l’apôtre Pierre, de Jean le disciple « bien-aimé », de Joseph d’Arimathie et d’autres que de mettre à l’abri les linges. Le fait que des témoins oculaires comme Jean, auteur du quatrième évangile, donnent des précisions sur la tunique tirée au sort et sur les linges trouvés dans le sépulcre n’est pas sans raisons et le Codex de Béroia, perdu de nos jours, affirmait que le linceul retrouvé dans le tombeau fut confié à Pierre. Les générations passées ont vécu dans la religieuse tradition de respect de la sainte tunique rappelant l’agonie de Gethsémani et le portement de croix, du suaire d’Oviedo rappelant la descente de croix, du linceul de Turin rappelant les supplices et la mort mais aussi le fait mystérieux de la résurrection.

Et voici que les découvertes scientifiques des temps actuels permettent de redécouvrir l’atrocité de tout ce que le Christ a souffert, de retrouver son visage et ses formes humaines grâce à la « photographie », de le retrouver d’une façon poignante comme les premiers disciples l’ont vu ; de le retrouver dans son temps grâce aux études historiques. En un mot, d’évoquer et de faire revivre au milieu de nous celui qui est ressuscité et vivant hier, aujourd’hui et demain, le Messie annoncé progressivement par les prophètes bien avant sa venue. Comme Thomas, qui ne voulait pas croire, notre temps est rempli de ceux qui doutent ou qui refusent, de ceux qui multiplient des arguments de toutes sortes pour trouver des explications successives à des constatations qui finissent toujours par s’imposer, au point qu’un écrivain n’a pu s’empêcher de proclamer : « cherche faussaires désespérément ! »

Déjà, lorsque les femmes vinrent annoncer aux disciples ce qui s’était passé au matin de Pâques, ceux-ci ne voulaient pas les croire : « Aux yeux de ceux-ci ces paroles semblèrent du délire et ils ne croyaient pas ces femmes ! » (Évangile de Luc 24,11).

Tant mieux que soient nombreux ceux qui mettent en cause l’authenticité ou l’exactitude de ce que révèlent ces reliques, car c’est grâce à eux et à l’approfondissement des recherches que la vérité peut progresser. La science et la foi ne peuvent au terme s’opposer car toutes deux relèvent de Dieu. Mais cela nécessite une loyauté totale des chercheurs se consacrant dans la droiture à la découverte de la vérité. Vient le moment où les conflits s’appaisent dans la sérénité. Les textes des Évangiles ont connu aussi leurs heures de démolition avant que nous n’accédions à cette possession tranquille de leur valeur de témoignage. Ce cinquième évangile que constituent les reliques de la Passion connaîtra un jour sa reconnaissance car n’est-ce pas Jésus qui nous enseigne : « Je suis la voie, la vérité, la vie ? »

François LE QUÉRÉ

LE 8 AOÛT 2006


PRÉSENTATION

La sainte tunique d’Argenteuil

Une relique conservée à Argenteuil depuis l’an 800, c’est-à-dire depuis bientôt mille deux cents ans !

L’étranger qui pénètre pour la visiter dans la basilique d’Argenteuil est tout étonné d’apercevoir dans la chapelle du transept droit un autel derrière lequel il y a un reliquaire fermé par une grille.

Au centre de ce reliquaire il aperçoit mal un autre reliquaire plus petit dont la façade en verre laisse apercevoir un tissu sombre étroitement roulé. S’il regarde les murs de la chapelle, il remarque une peinture murale représentant un roi présentant à une religieuse agenouillée à la porte d’un monastère une châsse portée par des évêques. S’il lit les inscriptions, il apprend que Charlemagne remet ce jour à sa fille Théodrade, abbesse du monastère d’Argenteuil, une précieuse relique que l’impératrice Irène de Byzance lui a fait parvenir :


la tunique sans couture que les soldats au pied de la croix tiraient au sort après avoir crucifié Jésus-Christ.



La tunique au sujet de laquelle l’Évangéliste saint Jean avait écrit :


« Lorsque les soldats eurent achevé de crucifier Jésus, ils prirent ses vêtements et en firent quatre parts, une pour chacun. Restait la tunique ; elle était sans couture, tissée d’une seule pièce depuis le haut. Les soldats se dirent entre eux : Ne la déchirons pas, tirons plutôt au sort à qui elle ira. En sorte que soit accomplie l’Écriture : Ils se sont partagés mes vêtements, et ma tunique, ils l’ont tirée au sort. Voilà donc ce que firent les soldats. »

(Évangile de Jean 19,23-24)



C’est l’histoire de cette tunique sans couture que vous trouverez ici.

Qui, de nos jours, parmi les habitants du Val-d’Oise et peut-être même parmi les habitants d’Argenteuil, sait encore de quoi il s’agit ? Beaucoup s’étonnent quand on leur en parle. Aussi le but de ce petit livre est-il tout simplement de les renseigner. Quelle est, en vérité, cette relique que les habitants d’Argenteuil ont vénérée depuis des siècles, cette relique qui a connu tant d’avatars et qui, bien que très abîmée, est là, bien présente et trop ignorée ?
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